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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

On ne s'aborde plus quo par une phrase de ee genre : — Avez-
vous tu l'Opera?— Etiez-vous a l'ouvertüre ?— A la seeonde
representation ? — A la troisiöme ? — Les conversations ne taris-
scut pas sur un sujet qui est ä l'ordre du jour dans les salons et
reunions mondaines. Chacun Lnterroge et l'on se l'ait mutuelle-
uient part de ses impressions. Jusqu'ä ce que tout le monde alt
visite ce feerique palais des, Muses, il en sera ainsi.

L'Opera etant un des
sanctuaires ofiiciels les plus
importants du domaine de
la mode, nous dirous un
mot de ses usages et de ses
splendeurs au point de vue
de la toilette.

D'abord, toutes les pre-
mieres loges sont louees ä
l'annee; il en est meme qui
passent de generatiou en
generation dans les l'aniil-
les. Les secondes loges, par
une eonsequence qui s'ex-
plique d'elle-mjme, sont
tres elegantes et fort rc-
eherchees, ear tout le
monde ne peut sc permet-
tre le luxe d'un abonne-
ment. Les troisiemes loges
sont egalement de bonne
compagnie, et une t'einnie
« comme il laut » peut y
aller sans sc compromet-
trc. Uestent les fauteuils de
face dits d'aniphilheätre,
places tout ä l'ait en evi-
dence, trop en evidenco
meme et, pour cette rai¬
son, extremement embar-
rassantes.

Quel supplice pour une
fcnimcdc sc savoir en vue,
de la töte aux pieds, de
tous les points de la salle!
Et, dans cette circons-
tance, quel tact doit presi-
der a sa toilette, ä sa te-
nue! Les etrangers de pas-
sage a Paris choisissent
volontiers ces places: ainsi
s'explique le rnanque d'barmonie qui y regne dans
toilettes.

En principe, la robe decolletee et l'habit noir sont de rigueur il
l'Opera; mais c'cst surtout aux premieres loges que cette loi
s'observe. Au\ secondes loges, le demi-decolletage est permis.
Enfin, aux troisiemes loges, on voit beaueoup de iiebus et meine
de robes montantes.

Quant aux hommps, s'ils ne mettent pas l'habit. — infraction

qu'ils ne devraient jamais se permettre lorsqu'ils aecompagnent
une femme en toilette recherchöe, — il faut au moins qu'ils aient
une tenue correcte : linge irreprochable, gilet en coeur (puisque
gilet en coeur il y a), cliaussure line, gants frais, ^'ous n'adinet-
tons pas que ces messieurs manquent de tenue ä l'Opera, quelle
que soit la place qu'ils oecupent.

Aujourd'bui, les femmes de tout äge s'babillent et sc coiffent de
meme, et c'cst presque
toujours triste ä voir, sur¬
tout au theätre; nous en
faisions dernierement en-
core la remarque. Des
lleurs bien fraiches ne
conviennent pas ä un vi-
sagc ride, et, en cherchant
trop ä se rajeunir, on
mänque totalement son
effet. Autrefois les vieilles
femmes s'enveloppaientde
helles barbes en dentelles,
qui dissiuiulaient adrorte*
nient « des ans lirreparar-
ble outrage », et tout etait
sauve.

N« '213. — Fichu
(Pour toilette de

'enscinble des

Dans les grands ateliers
de couture, l'activite es) ä
son coinble; c'cst le nio-
ment du « eoup de feu » :
ne soiniues-nous pas en
plein carnaval ?

On nous a exbibe, ces
|ours-ci, dans une da ces
i'iaisons. tous les elenients
qui servent ä la cönfectiofi
des robes de bal. Xons
avons remarque des tulles
noirs iiier\eille[iseineiit
brodes de semis et deguir-
landes de lleurs en soie
plat.\ dont la nuance paille
ressortait en teiutes bril¬
lantes du plus bei effet ;
des tulles blaues brodes de
perles d'argent et de perles
bleues,celles-ciforniaut des

myosotis en semis; des tulles bleus, gris perle, paille, etc., cou-
verts de perles d'or, d'argent, ou de paillettcs, avec des dentelles
assortics.

On nous a momtre de charmants modeles dans lesquels l'ele-
rnent lleurs dominait : entre autres, un devant de jupe tout en
fleurs, recouvert ou plutöt voile de tulle ; l'idee en ötait fort heu-
reüse. Ce sont tantöt des eeharpes en gaze damassee, de toutes
couleurs au choix, qui drapent la jupe, en serpentant et soute-

EN SOIE ET DENTELLES.

diner ou suiree.)
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nanl des guirlandes de fleursj tantot des chäles en den teile ou
tulle espagnole brod6s de jais blane, noues derriere et dont les
bouts tombent sur le jupon, soutenus par des groupes ou des
traines de fleurs. Les fleurs qu'on porto le plus en ce moment
sunt : los ceillets, les reines-niarguerites, les pois de senteur a
feuillage brillant et fonce. Ces dcrniers fönt im elTet rbarmant sur
du rose : rieh n'est plus harmonieux. Les crocus, les tulipes, les
coucous jouissunt egalement d'une faveur marquee ; il y a
in. ■ facori tres bien trouvee' de les melanger ä de doubles co-
ques en ruba'n de deux couleurs, vert fonce et rose, jauneet blas,
ro iuv et gris, rem et bleu vif, etc.

Le corsage decollete en carre se porte beaueoup; pourtant,
lorsqu'on a de jolies cpaules, c'est grand dommage de les cacher !
Et puis, c'est unc coupe si difficile ä reussir!

Ce n'est pas sans un certain sentiment de satisfaction que les
lingäres ont vu la « modestie » revenir sur l'eau : n'esl-ce pas une
nouvelle occasion d'exercer leur savoir-faire? Cet honnete auxi-
liaire de la toilette cachee ayant pour mission de servir de fond
de tableau aux cols et üchus ruches, il fallait l'etablir d'une facon
elegante. Aussi ne menage-t-on ni les petits plis, ni les entredeux,
ni les dontelles; pour peu que cela continue, ces « modesties »
seront si elegantes que l'on voudra absolument les montrer, et
alors... elles manqueront totalement leur but. Yous verrez qu'il
faudra les debaptiser!...

La lingerie est vraiment un art aujourd'hui; quelle delicatesse,
quel fini dans le travail! Plisses, petits plis, piqüres, tout cela
est irreprocliable. Nous avons vu, comme genre assez noureau,
des cols Päysan et des sous-manches ä poignet rabattu, en fine
batiste ä petits plis piques, formant saillie et rayant la parure.
Mais ce qui nous a surtout charmee, ce sont des cols ouverts en
batiste et malines, formant jabot et rabat, d'un caractere deli-
cieux; rien ne complete mieux une toilette. Et puis, c'est une
bonne foriune, pour qui veut utiliser de vieilles dontelles, que
cotto modo de jabot, de rabat et de noeud de mousseline : car nous
allions oublier cette derniere innovation. Avec un morceau de ba¬
tiste ou de mousseline, on fait un noeud qui na qu'une boucle et
deux paus, ceux-ci garnis de dentelles fines ou simplement ourles
ajour.

Hien quo les modistes soient en morte-saison, elles ne chöment
pas pour eola, heureusement. Les mariages sont ä l'ordre du jour
et l'on \a beaueoup au tbeätre : double motif qui pousse ä la
consommation. II est vrai que quelques-unes de ces dainos se
contentent d'ajouter une fanebon en tulle de dentelle blanche au
cbapeau de vilio : cela suffit pour transformer une coiffure et lui
donneT un aspoet plus elegant; ainsi etabli, ce chapeau sert pour
lesvisites et le tbeätre; il est « habille », mais aussi sans Präten¬
tion.

II y a, en ce moment, comme un regain de faveur tres p'ronon-
cee pour le chapeau Page, surtout en ce qui concerne les toilettes
habillees. En voiei un delicieux modele, du meilleur goüt et du
plus grand air : — Fond mouen faille blanche et tulle blane perle
de jais noir; large diademe entourant la calotte, en tulle noir
couvert de feuillage brode de perles de. jais, avec une galerie de
perles plus grosses sur les deux bords. Tour de töte en dentelles
blanehes perlöes. Roses blanches sur le cöte du diadömo; der¬
riere, d'un groupe forme par des eoques de ruban blane et une
barbe de tulle blane perle, s'echappe une longue plume blanche
dont la pointe vient retomber pres du diademe et des roses.

Mary d'Auberville.

Iicscripiion des gravui'o» dans le texte*

P. N- 243.

FlCHU EN SOIE ET DENTELLES POUR TOILETTE DE DINER OU
soiree. — Une jolie dentelle blanche, ruehee legerement, pied contre pied,
garnit l'ouverture d'un fichu en surah bleu electrique, borde d'un lisere de
salin noir et d'une pelite dentelle Manche. Ce fichu, rosserre ä l'ouverture
du corsage par une branebe de roses avec feuillage, se termine par unc
baute dentelle blanche plisse'e comme un rabat.

G. N° 477.

1. Chapeau habille, en velours noir. Passe tres relevee d'un cöte', legere¬
ment inclinee de l'autre, doublee de satin blane coulisse et hordee d'un
galon blane, dit etincelle ; branche de roses naturelles avec boutons el
feuillage sur le cöte. La calotte, assez basse, est garnie de eoques de velours
doublees de satin blane, et d'unpanache de plumes blanches avec aigrette.

2. Chapeau de feutre marron, ä large passe renversee, borde de velours
et garni d'une plume amazone marron formant tour de täte. La calotte
assez basse, est ornee de eoques de velours, et d'une petite touffe de plumes
de plusieurs teintes marron, servant de nid ä un oiseau des lies aux bril¬
lantes couleurs. Une barbe de dentelle Doire prenant pied derriere, en for¬
mant un nceud, encadre le visage et se fixe sur la poitrine.

3. Chapeau de soiree en epingle rose. La passe, relevee en diademe, est
entouree d'une large traverse en menie etoffe, recouverte de tulle rose
bouillonne remplissant le dessous du chapeau. Une bände de plumes grises,
qui repose sur le bouillonne, fait le tour du chapeau et se termine derriere
par un noeud de faille grise. Une touffe de plumes grises, avec une large
rose naturelle et son feuillage, orne le dessus.

4. Cravate en fine mousseline formant un joli nceud coquille et ruche, ä
bouts arrondis et garnis de dentelles blanches.

5. Col et sous-manche en batiste ä large ourlet pique.
6. Chemisette ä double col rabattu. Le col superieur est en toile unie et

roule sur lui-memc ; le col inferieur en surah bleu, coulkse en biais ; tous
deux sont fermes par un chou en surah de m£me couleur. — Sous-manche
en toile unie. ■

7. Col breton en velours noir, avec medaillon et broderies d'argenl. ■

8. Col en toile ä bandes dentelees; noeud marin en surah.

G. N' 487.

i. Toilette de visite. — Robe de velours noir tout unie. — Grand
paletot fourre en poult de soie noire, fendu dans le bas au milieu derriere.
avec larges poches sur le c6te, et parements arrondis au bas des manches.
La doublure est en venire de petit gris, et tous les bords du vetement sont
ornes de renard bleu. — Chapeau de velours noir, borde et entoure de tulle
venitien noir brode de jais, garni d'une grande plume blanche.

2. Toilette de rEception. — Robe de faille noire. — Jupe a trainc
loule bouillonnee derriere, garnie au milieu de larges nceuds;les cötes, toul
plats, sont ornes de passeinenteries perlees en bandes et jolis molifs poses
le long du lablier. — Ce dernier, qui constitue le devant de la jupe, est
plisse dans sa largeur par des plis plats et garni, de distance en distance.
de franges en perles de jais et cordonnet. — Ouirasse en matelasse; manches
en faille, bouillonnees jusqu'au coude et rayees de passementeries perlees.
puis lerminees par trois Tolants plisses tres finement. — Lingerie en batiste
et dentelles ruchees.

Descriptioii de la planelie «•oloi-lee n° 11»«» C.

Toilettes de ville. — i. Robe en drap vert bouteille. — Jupe lege
remeut a traine, plissee ä larges plis devant, avec deux echarpes croisees
sur le milieu. Les cötes, formant saillie sur le tablicr, sont garnis d'une
grecque executee avec des lacets de laine noire, et se continuant a volonte
au bas de la traine. — Corsage, genre cuirasse, garni de grecques plus
pelites. — Paletot demi-ajuste en drap mousse, couleur noisette, garni de
zibeline et de boutons de fantaisie. — Lingerie plate en toile. — Chapeau
de feutre marron, garni de rubans en velours assorti. Aile de plusieurs Ions
posee en aigrette sur le cöte.

2. Costume en velours noir et faille noire. — Jupon legerement a
traine, en velours noir, uionte a la cuinlure derriere par des plis a la reli-
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gieuse. Le tabuer, en faille noire, est plisse dans sa lavgeur et se termine
par cinq petits volants qui occupent im espace de 30 ä 40 cent. de hauteur.
Le velours noir forme ici une longue denl et den* dents plus petites, qui
se decoupont sur les volauts, avoc uno drapefie en velours noir et deux
noeuds pose's sur la tetc des dents. — Corsage Louis XIV, en velours noir,
a longues basques plates, avec doublure de soie noire formant double bord.
Le devant est garni, de chague cöte du milieu, d'un plisse ä plis plats
dispose's de la meme fajon quo ceux du tabuer. Dans le haut, ces plisscs
s'ouvrent sur le velours. Col evase et montant en veloursdouble de faille.
— Lingerie en batiste et denlelles ruchees. — Cbapeau en velours noir, garni
en dessous d'une lorsade de velours bleu nouee sur le cöte. Plume noire
posee en panache.

Oc«rri|it ion de la flguriae coloi-iee.

Annexe de Vedition n° 3.

L. N° 21.

Toilette de bal. — Jupeä longuc traine, en faille rose, montee der-
riere a gros plis plats, groupe's symetriquement sur les cötes et encadrant le
milieu par de larges dents de salin rose vif rabattues sur les plis. La partie
plate et creuse qui forme le milieu de la jupe est garnie de bouillons de
faille, de dentelles Manches et de biais de salin rose, poses alternativement
en eohelle. Un tablier en crepe lisse blanc bouillonne, garni d'un biais de
salin rose et d'une haute dentelle, brido le devant de la jupe en formanl
un drape sur le cöte. — Corsage moyen-äge en satin rose vif, entoure dans
le haut d'une berthe en faille rose elegamment drape'e et garnie elle-meme
de denlelles Manches.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

« Mieux vaut tard que jamais, » dit un de nosvieux proverbes.
et quoique Alphonse Karr ait voulu prouver dans nne charmante
nouvelle que cette sage maxime a tort et que c'est « Mieux vaut
jamais que .tard » qu'il faut dire, je me crois permis de donner
raison ä notre vieux proverbe. Je suis meine convaineue que, si
dans l'autre monde il nous est permis d'avoir une opinion, le
celebre romancier dont je viens de parier et qui se fit jadis une
reputation d'homme d'esprit devra partager completement mon
avis.

Un autre ecrivain bien celebre alors qu'il vivait et presque
completement oublie aujourd'lmi, c'est Frederic Soulie, de « dia-
bolique » memoire. Vingt-sept ans se sont ecoules depuis la mort
de celui qui ecrivit les Memoires du Diable, et l'on vient seulc-
ment, ces jours-ci, de lui elever un monument au eimetiere du
Pere-Lachaise.

« Frederic Soulie, dit un critique competent, etait un homme
de lettres mcomplet, un poete insuffisant, un dramaturge inegal,
mais un des plus puissants temperaments de romancier que le
XlX e siecle ait produits. Cent cinquante volumes environ, la plu-
part improvises, — selon la loi de notre epoque, — attestent la
fecondite de son Imagination et la souplesse de son esprit. II a
ete un des rois du roman-feuilleton, alors que le roman-feuilleton
comptait pour rois Balzac, George Sand, Eugene Sue et Alexandre
Dumas. »

Vöus voyez que ce n'etait point un si petit compagnon que celui
sur qui l'annonce d'une cereinonie funebre vient ramener un peu
de lumiere. II faut dire aussi qu'on mourait vraiment trop jeune
ä 1'epoque qui vit son suecös : car non-seulement le pauvre Fre¬
deric Soulie, mais Balzac, Alfred de Musset, d'autres encore des-
eendaient comme lui dans la toinbe ä peine au milieu de leur
carriere.

Mais, s'il imaginait des romans pour plaire aux lecteurs, il en
jouait un, belas I dans sa vie privee, — le fecond ecrivain dont je
parle, — roman dramatique qui n'a pas peu contribue ä le faire
mourir aussi jeune, puisque c'est au ebagrin qu'il dut la maladie
de cceur qui l'enleva.

Frederic Soulie etait le lils d'un capitaine de cavalerie, et il
avait pris phystquement toute l'allure de la position paternelle ;
il portait les eheveux ras et de grosse moustache, deux choses
qu'on laissait aux militaires a cette epoque completement bour-
geoise;il avait en meme temps une figure ouverte et un genre
•< bon vivant » qui n'etait, parait-il, que la fausse reliure d'une
nature sensible et meme sentimentale comme celle d'une femme
qui serait Fun et l'autre.

Devenu passionnement epris de la femme d'un de ses editeurs,
il l'enleva, cet amour etant partage, et tous deux devinrent I
victimes de cette passion qui avait le malheur d'avoir ete heu-
reuse: car si cette femme Fit unegrande faule, eile avait un noble
»sur et pleura toutes les larmes de ce coeur brise sur cette faute
impardonnäble, qu'elle sentait impardonnee par ce monde qui
avait ete le sien et duquel eile etait bannie.

Ce qu'on appelle le monde aujourd'hui ne represente plus du
tout un etage social quelconquc; c'est tont simplement une foule
associee pour partager les memes plaisirs, saus aueun lien reel
contre les individus qui le composent, si ce n'est celui d'avoir u
bourse bien garnie. Tandis qu'autrefois on voulait, sinon la
vertu, au moins son manteau porte par tous ceux qu'on recevait
chez soi: ce i[iü n'etait point, j'en eonviens, une morale des plus
pures; mais, au moins, c'en ötait le masque, et n'a-t-il point e
dit que l'bypocrisie est un hommage rendu k la vertu? II me
semble donc que nous avons fait un mauvais pas en abandon-
nant cette coutume, et qu'il doit etre permis de dire que jadis va-
lait mieux qu'aujourd'lmi. Je sais Leen que l'epoque oü l'on
a ete jeune est toujours celle qui vous parait la plus belle... Mais
assez de radotage sur ce chapitre et revenons ä nos malheureux
amoureux.

Fredenc Soulie et Mm ' li... s'adoraient chaque jour de plu
plus, et de plus en plus aussi, helas! la douleur se mettaiten tiers
avec euv. Or, comme le chagrin rend (res bon ou tres mauvais,
Fesprit de la pauvre femme s'etait tourne ä l'aigre d'une fa^ou
deplorable! Tout la blessait au vif. Une rencontre avec une per¬
sonne faisant partie de ses relations d'autrefois, qui ne la voyait
pas ou faisait semblant de ne pas la voir, la jetaitdans des döses-
poirs epouvantables. Elle demandait la mort ä grand cris, voulait
se tuer... Eniin, c'etait une vie d'enfer que celle du romancier.
qui s'efforcait en vain, par ses ecrits, d'inculquer dans nos m
d'alors « que c'etait un tort ä la societe de niepriser et d'accabler
une femme qui, abandonnaut son mari pour aller vivre avec un
autre homme, se consacre au bonheur de celui-ci, lui reste
traverse avec lui les bons et les mauvais jours, surtout ceux de
i.t lutte, quand la position n'est point encore faite, le bien-etre
conquis; ä qui, en un mot, il ne manque, pour etre une femme
legitime, une vraie femme selon le eode enün, que la mort d'un
mari qui lui permette d'epouser son aniant devant Dieu
les liommes. »

On lisait cette « morale » nouvelle, on la trouvait pa
si eile etait bien dite; mais comme le maladroit mari sV.it I
ne pas mourir, on continuait ä ferner les portes des salons
uetes ä Mme B..., qui se deeida finalement ä faire pour son c
ee qu'elle n'avait pu obtenir de son mari. Elle mourut, et
jour Frederic Soulie fut atteint mortellement.

D'abord sa douleur fut plus puissante que sa raison et
laissa entrainer ä quelques exeeiitriciles qui furent blämees
par ses amis. Ainsi il voulut ensevelir lui-meme le corp
ju'il avait tant aimee ; il envoya en son nom iis lettres di
location pour l'enterrement, et proceda de meme pour les i
de faire part; enfin, il se mit en tete du convoi et rei
mari apres la mort de la pauvre Mine B..., comme il l'avait
place durant sa vie.

Les uns rirent de cette conduite, les autres crierent au
dale; mais Frederic Soulie ne pnt souci ni des uns ni des a
II S8 renferma dans sa douleur, se refusa ä toute consolation, i ,
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frappe au coeur, traina une existence decoloree jusqu'a läge de
quarante-cinq ans. .Mors la mort, qu'il appelait chaque jour, sc
deeida enfin ä röpondre ä son appel ei le prit ä l'hcure meme oü
il sc voyait cnlonn''de sos amis les plus chers,

L'illustre romancier n'ötait point un aihec: bion au contraire,
sa foi etait tres vivo : aussi sa fin fut-ellc celle du juste. II avnit
tanl soufl'crt que Dien lui avait pardonne toutes ses faules, safis
doute, et depuis plus de trois mois une soeur de Notre-Dame-de-
Bon-Secours le veiliait eonstamment, quand un matin il lui dit en
souriant:

— Je ne prendrai plus aueun romede ä dater d'aujourd'hui,
ma sceur, car je sens que je suis complütemcnt fini et je veux
ine recueillir pour mourir; c'est si hon de quitter cette viel...

Eü parlant ainsi, sa figure avait pris une expression extatique
qu'ello conserva jusqu'au dernicr moment et qui montrait a tous
combien celui qui les quittait avait eonfiance dans ces paroles du
grand poote:

« La. tombe n'est une prison que ]iour le eorps, et c'est lä que
l'äme prend des ailes. »

Comtesse de Bassanville.

LA VIE PARISIENNE

Au milieu de l'coroulementde toutes les traditions du passe", il
est une fete qui survit toujours : c'est la fete des Rois. A tous les
degres de l'echelle sociale, on a cnö, l'autre semaine : « Le roi
boit t « Et la quantite de galettes et de couronnes qui s'est debitee
ä Paris est prodigieuse. Bans nombre de maisonson avait Substi¬
tut, cette annee, au gäteau traditionnel de petites couronnes en
brioche donnees le soir, au the, ä chaque personne presente, et
l'usage de cette distr.bution s'est maintenu durant buit jours.
C'est un element de gaiete et de diversion apporte aux reeeptions
intimes et qui a rencontre le plus vif succes.

La plupart des gens voient, dans la fete des Rois et de la feve
une tradition biblique et monarchique. C'est une erreur. La
royautfi de la feve est d'origine paienne et republicaine ; c'est une
reminiscence des Saturnales. En ces temps de Hesse, les Romains
s'offraient mutucllement des gäteaux. Le soir venu, ils so reunis-
saient dans de grand repas et elisaient un roi du festin, sc servant
de la feve pour leur joyeux scrutin, a l'imitation des Atböniens
pour leurs eleetions populaires. De la tout ä la fois l'ongine du
banquet, du gäteau, de la feve, du roi. toujours fetes depuis ä
l'epoque de I'annee qui correspond le mieux ä la dato des Satur¬
nales ronuincs.

La tradition biblique de la feto dos Rois. moins vraisemblable,
viendrait de ce quo les Mages ou Rois, selon l'Ecriture-Sainte,
s'ecrierent tous, lorsqu'ils penetrerent dans l'etable de Bethleem
et virent l'enfant Jesus suspendu au sein de sa mere : « Le roi
boit I »

On voit qu'il y on a pour tous les goüts dans la royautö de la
galeite, et que ebaeun y peut trouver sa part.

L'entree en possession par Paris du nouvel Opera est, de l'a-
veu du Sport, un fait considorable au point de vue de certaines
conditions d'existence sociale necessaires ä la prosperite de la
capitale, ä l'entretien et au developpoment du luxe, ä son grand
charme et ;i sa grande ressource. La baute vie possöde enfin son
theätre, et, dans l'ordre dos spectaclcs, un cadre oü olle pourra
evaluer d'une faeon digne d'elle.

Par sa Situation, par los splendeurs de son arcbltecture, les
mille et une merveilles de son amenagement et le, caracterede son
röpertoire, le nouvel Opera va devenir le centre mondain par ex-

eellence d a Paris, une sorte de elub ii la lumiere libre des lustres
oü sc rencontreront et sc serviront mutuellement les Clements les
plus eminents du monde des salons, de la politique, de la finance,
des arts ou des leltres. Doja aux deux representations qui ont
suivi la soiree d'inaugnration, on a pu.constater ce caractere de
milieu de sociabibte que nous preconisons pour le nouvel Opera.

Le grand escalier, — la maitresse piöeo de l'oauvre de M. Gar¬
nier. — par l'habile agencement de toutes ses parties, la riebesse
et l'eclat de son decor, la variete de ses aspects, estdevenu imme-
diatement un lieu de rencontre et de conversation qui complete,
par la vie qui s'y produit, los rapports qu'il öftre avec les compo-
sitions arcbitecturales fix( ;cs sur ses toiles par Verönese. A cha¬
que elage s'y trouvent des balcons qui, depuis les premieres loges
jusqu'aux cinquiemes, permettent de jouir d'une vue d'ensemble
de l'escalier. Au premier (''tage, ils avancent vers la cage de l'es-
calicr par un encorbellement d'une courbe gräcieuse, dont les ba-
lustres de spathfluor et les des de marbre divers supportent une
rampe en onyx d'Algerie, et forment autant de coins d'ölection
pour la causerie. Accoudes ä, chaque ötage sur ces balcons, les
speetateurs, selon l'espoir de M. Garnier dans son livre le Theätre,
les rendenl pour ainsi dire vivants, pendant que d'autrcs montent
ou descendent et ajoutont encore ä la vie.

II y a lä un mouvement, une anitaation, une feto perpötuelle
pour les yeux, dont aueun exemple ne s'etait encore produit ä
Paris. Aux galeries de l'escalier on stationne, on se groupe, on
echange les entretiens suivis, tout en jouissant du speetacle ma-
giquo quo presente le va-et-vient de la foule brillante et paröe sur
les marclies. A I'avant-foyer, dont le plafond en mosai'ques, fai-
sant partout scintiller Cor et miroiter les tons chatoyants, est une
revelation pour la France dans l'art decoratif; au grand foyer, la
conversation prend surtout la formeambulatoire et ä batons rom-
pus.

Quand los buffots et le fnmoir, qui n'attendent que Ic vote de
subsides par l'Assemblee pour etre termines, seront livres au
public, ce caractere des foyers sera complet.

Bachaumont.

ECHOS DE LA MODE

Sc mettant en harmonie avec los magnificences du theätre,
rclement feminin a adopte la grande parure pour se rendre ä
l'Opöra, et l'edifice de M. Garnier n'est pas seulemont une aca-
demie de musiquo et de danse, c'est aussi une academie de la
modo. A la deuxieme commo ä la premiere representation, on
n'avait que l'embarras du coup de lorgnottc au milieu de toutes
les brillantes toilettes qui se disputaient les regards.

Mino la comtesse de Paris eiait en-robe de satin bleu Louise,
avec bertbe au pomt d'Angloterre, et garniture de meme dentelle
ä la tunique. Dans les cheveux, une aigrette bleue retenue par
une guirlande on diamants.

Sa soeur, l'infante Dona Maria, ötait cn rose et blanc.
La princesse Blanche d'Orleans, qui oecupait la löge de son

pere, le duc de Nemours, portait une toilette de taffetas bleu ä
petits volants dechiquetes.

La vicomtessc Arthur Aguado, rayonnante de beaute juvenile,
etait en robe de tulle blanc, avec un süperbe diademeen diamants
dans les cheveux.

La princesse Furstemborg portait une mcrveilleuso toilotte de
satin bleu de Chine, couvorte de broderies japonaises on perlcs
lumineuses de Bliard, sur une jupe de dessous bleutee argent.

C'est Mine la princesse de Gallos qui a inaugure la premiere
aux letes chätelaines cot automne, en Angleterre, ces broderies
lumineuses, et l'elfet on a öte tres grand. A la representation de
gala donneo par le czar, la gräcieuse altesse royale avait une sor-
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PoütW
tie de theätre Louis XIV en satin amarante, garnie de ces brode-
nes, ([ui fut un des evenements de la soiree.

L. S.

THEATRES

La Comödie-Francaise et l'Odeon avaient ä feter, cette annee, lc
2o3 e anniversaire de la naissance de Moliere. Nous nous bornc-
rons a mentionner, pour la facon dont il a ete dit par Coquelin
sur la scene de la rue Richelieu, le Voyage de Scapin, k-pro-
pos en vers de M. Albert Dolpit. II est fächeux qu'un poete plus
autorise ne se soit pas trouve pour celebrer le maitre en vers
mioux frappes; mais on a pensö, sans doute, quo la voix bril¬
lante et sonore de Coquelin constituait un rögal süffisant, et de
fait eile a supplee a l'insuffisance du poerrie.

L'Odeon, mieuv partage, a eu pour Moliere le plus beau bou-
i|uet de fete qu'on lui ait depuis longtemps presente. Cola s'inti-
tale : le Docteur Sans-Pareil, et c'est signe Ernest d'Hervilly.
Imaginez une comedie, une vraie comedie de ppe'te comique, vive,
alerte, entrainante, spirituelle, amüsante, folle de gaiete, taillee
sur le patron de la comedie primitive et de la farce italienne, mais
plus moderne et plus neuve quo toutes les produetions du jour
par la vivacite de la saillie, par le mouvement du dialogue, par
la rapidite de la pensee et la fougue lyrique.

Les heros sont Jean-Baptiste Poquelin, dit Moliere, Madeleine
Bejart et Francois Bernier, mais bambins tous trois. Nos jeunes
vauriens fönt une escapade : ils se sont couebes en simulant la
fiövre, et, pendant que leurs parents ont le dos tourne, ils se
reunissent pour faire ensemble l'ecole buissonniere. Moliere
expose son projet: il s'est entendu avec un cbarlalan dont
les treteauxsont lä, en pleine rue Saint-Honore, au coin de la rue
des Vieilles-Etuves; on va entrer dans sa troupe et jouer devant
les badauds la premiere oeuvre du jeune Poquelin : le Docteur
Sans-Pareil (une bonne farce que maitre d'Hervilly a prise sous
son bonnot).

II faut entendre — c'est le prelude — le boniment deute par
le pitre du cbarlatan, le Fritelin joueurde tambour, sur letr'eteau
meme 011 un joueur de violon et un joueur de rebec fönt sonner
leurs instruments.

FRITELIN.

Place au grand Alastor dans Paris descendu I
Aüons, quatre peles suivis d'un soul tondu,
En arriore I En arriere, aimable populäre I
Delegues des badauds de Paris, place I place 1

(II remonte le theätre et crie en se faisant un porte-voix
de ses mains.)

Hai ha 1 ha I — c'est l'instant I — IIa ! ha ! ha I c'est ce soir,
Gentilsliommes, Bourgeois et manants, venez voir !
Hat ha I ha 1 — Prenez place I ouviez l'ceil et toreille!
Mon maitre, ici present (c'est la grande merveille I)
A compose pour vous un puissanl elixir,
Que le roi de Pologne avale par plaisir.
C est une eau cordiale et qui vous rafistole.
Un homme a la minute I etcoüte... une pistole?
Non, messieurs? — unelivre? encor moins! — Non, pour vous,
Mais pour vous seulement, c'est seulement deux sous !
Hat ha I hat — c'est deux sousl et Teilet est immense.

le charlatan, distribucmt une claquc et un coup de
pied ä Fritelin.

Tais-loi donc, Fritelin! — Que la farce commence.

Elle commence en effet, et c'est ici qu'il faut voir les trois en-
fanls affubles de robes, de perruques, jouer lears röles et se
donner lareplique en l'honncur du Docteur Sans-Pareil.

FRANCOIS.

Monsieur, ma fille est sourde !

JEAN-BAPTISTE, en mrileriii.

Eli t je lc sais fort bien t
Car, du percä l'enfant, lilroil esl le lien,
Et Tulpen:, tel /ils. non, n'est pas une bourde :
Vous ne m'eulenilez pas, donc votre fille est sourde!

FRANCOIS.

Oui, mais d'oii \ient cela?

JEAN-BAPTISTE.
C'est qu'elle a le I \mpan,

Sub tegmine farji, reireci d'un empan!
FRANCOIS.

El d'oü cela vient-il ?

JEAN-BAPTISTE.

Cela \ ient, que je sache,
De l'obscurcissement de sa trompe d'Eustache.

FRANCOIS.

Ali I tres bien. — Mais d'oü vicnl cet obscurcissemenl
De sa trompe, monsieur ?...

JEAN-BAPTISTE.

Sa\ez-\oiis le flamand ?

FRANCOIS.
Non.

I.e erec?
JEAN-BAPTISTE.

FRANgOlS.
Encor moins.

.1 AX-P.AI'TISTE.

Le Iniin ?

FRANCOIS.

JEAN-BAPTISTE.
Je l'ignore.

Le syriaque
FRANC.OIS-

Peu.

JEAN-BAPTISTE.

Le chinois ?

FRANCOIS.

Pas encore.

JEAN-BAPTISTE.

Taut pis 1 — Si vous saviez seulement le chinois,
Je vous dirais... Mais non ! — Hippocrate et si's lois
Ont horreur du frangais...

FRANCOIS.

C'est pourtanl si commode!
JEAN-BAPTISTE.

Le francais passera ; c'est all'aiie de mode.

MONSIEUR ASTRINGFNT, aniVCtllt.

Hein I je crois qu'on se rnoque ici des medecins !

II est inutile de dire que la representation s'aebeveau milieu des
applaudissements de la foule. Mais les jeunes comödiens ne sont
pas si bien grimös que leurs parents ne les reeonnaissent et ne
s'cnipresscnt de les ramener par I'oreille dans la yoie du de-
voir. t —Aurcvoir! » leurcrio le paillasse, car, dans la piece
deM. d'Hervilly. c'est le pitre seul qui devineMoliere. Helas! les
eboses ne sont pas changees et nous en sommes toujours la.

Hop-Fbog.
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BONNE MAMAN
(NOUVELLK.)

I

Provins est une jolie ville de cinq ä six mille habitants: jolie,
quoiquc vioille, car il 1ui reste une Tour de Cesar et des pans
de murailles, 6ventrees tour k tour par Charles-Io-Mauvais, par
les Bourguignons, par los Anglais et par Henri IV. Edle eultive los
euirs et los roses, la laine et la violette: l'utile et le charmant.

C'ötait un dimanche, et midi sonnait a la collegiale do Saint-
Quiriaee, bätie, au douziomo siecle, sur les ruinös d'un temple d'I
sis. Depuis quarante ans quelle habitait Provins, e'est-k-diro de
puis son mariage, Mrae Herve n'avait jamais manque d'y entendre
la grand'messe, et, cela, sur la meme dalle, presquesous la ehaire,
place assez incommode, mais qu'ollo n'eüt pas öeliangoe contre
une des Stalles de l'ancien chapitre. La yieille dame avait sos ha-
bitudes, sos petites manics, fort respectables du roste. Ailleurs,
eile eüt mal prie, et Dieu lui-nu*me, sous le rogard duquel eile s'a-
gencuiUait lä depuis si longtemps, aurait ete surpris de ne plus
l'y voir. Puis il laut tout dire, l'oreille etait paresseuse, et M. le
eure ne pröebait pas pour les sourds.

A part cette legere infirmite, et malgre ses soixante-cmq ans
• bien sonnös, » — comme eile le faisait coquettement valoir,—
Mme Herve se portait k ravir. Petite et mignonno, droite comme
un peuplier, active et remuante, bon neil et bou pied, propretto et
soignee, friande k l'oeil comme une pomme d'api... conservee
avec soin. Le tout rehausse d'une bonne et douce physionomie
qui ne mentait pas.

Donc, le dimanche en question, la messe finie, apres avoir
eebange, de droite et de gauche, quelques poignees de main et de
nouvelles, Mino Herve traversait, a pas menus, lo cloitro ombrage
de tilleuls, qui s'etcnd devant Saint-Ouiriace, lorsqu'elle vit ae-
courir au devant d'elle sa servante agitant une lettre.

La servante n'etait guere plus jeune que la maitresse; or, pour
quelle courüt, il l'allait de l'extraordinaire.

— Une depeche, madame ! cria Josette du plus loin qu'elle put;
-une depeche de Paris t... M. Frederic vous annonce sans doute
son arrivee... Liscz vite, aiinque je sache si je dois aller retenir
un gigot chez lo boucher, et Commander une galette pour ma pe¬
tite Lise.

— Mos enfants arriveront par le train de deux heures, dit,
tout emue, la vioille dame en achevant de lire.

— Bonte divine I et rien n'est prepare pour los ■recevoir !...
Pendant que je vais aux provisions, madame, courez au logis, et,
surtout, allez doucement, dans la crainte de vous fatiguer... Te-
nez, voiei la clef; ouvroz les fonetros du salon : M. Frederic
trouve, k l'ordinaire, que ca sent lo renferme; mettez aussi, sans
vous Commander, une bouiUoire sur lo feu; la premiere chose que
l'ait votre bru, en arrivant, c'est do demander de l'cau ehaude
pour sa toilette, et quand il taut qu'elle attende, eile allonge une
mine de deux aunes... Lä, c'est bien tout... Donnez-moi votre
livre d'beures, il vous embarrasserait... prenoz ä gauche, du cöte
de l'ombre, car le soleil chauffe comme la bouche d'un l'our. Ne
perdez pas une minute, et descendez la rue avec precaution, !i
cause du pave\

Tout en souriant de cette logique peu serröe, mais ä laquelle
l'avait habituee la sollicitude ä la i'ois dominatrice et devouee de
Josette, Mme Herve atteignit bientöt sa demeure r nous dirions
volontiers son bocage, car entouree qu'elle etait d'un mur tapisso
de giroflecs en ploine floraison, on n'en voyait, de l'exterieur,
que la toiture et les cheminees. Apres avoir introduit la clef dans
une petite porte, bahituellement ouverte k hauteur d'appui, la
propriötaire poussa le second panneau, ce qui fit tomsser une son-

netto felee. Cette musique connuo n'etait que le prelude d'un
•concert doiit voiei le programmo : un petit einen se prit k aboyer,
— un perroquet, au plumage amarante et vert, cria de son per-
choir : « Entrez! bonjour, madame! » — enfin, une pie, mai¬
trosse des ceremonies, laquelle lissait ses plumes au soleil, aeeou-
rut ä tire d'ailes, sauta sur les epaules de sa maitresse, s'envola
pour revenir encore, et la preceda gravement dans la direction du
Jogis.

Quelques notes biographiques sur la famille Herve sont ici de
i'igueur, d'autant qu'on ne les trouverait pas dans Vapereau.

M. Herve etait, autrefois, un paysan qui avait epouse une
paysanne. Braves tous deux, intelligcnts, economes, laborieux,
ils s'etaient etablis marchands de laine ä Provins. D'une part,
leur commerce avait prospere; de l'autre, le Ciel les avait grati-
fies d'un fds uniquo qui « promottait »; si bien que, decemment,
ne pouvant laisser un pareil « sujet » dans la laine, on s'etait
deeide a le mettre au College et dans le latin : travers si frequent,
si invötere, — si excusable, aprös tout, — que l'on depenserait en
vain tout l'encre du monde pour le battre en breche.

Frederic etait du.reste un garejon doue, trop doue, memo, car il
a[»prenait tout avec une promptitude, une facilite qui l'empe-
chaieÄt de rien digerer. Quelques prix dores sur tranches, rem-
portos haut la main, jeterent boaueoup de poudre aux yeux des
epoux Herve. Un tel pbenix devait aller loin; aussi se saigna-t-on
des quatre membres pour le pousscr vers une carriere liberale...
Mede.cin ne doplaisait pas ; en cas de maladie, c'etait autant de
gagne. Frederic prit ses Instructions d'eleve en medecine. Cela
dura un an, au bout duquel il prefora l'etude du droit comme rne-
nant ätout... Va pour le droit !. .. En cas de proces, ce serait
encore une economic

Aprös la premiere annee, Fröderic declara que son genie avait
des ailes, qu'il n'etait pas fait pour des professions sedentaires, et
qu'il lui fallait le monde tout cnlier... Voyager, decouvrir des
continents ignores, voila ce qui pouvait s'appeler une vaste car¬
riere. .. un peu vague peut-etre.

— Ouais ! pensa le marchand de laine avec une fierte melöe
de quelque amertume, aurions-nous dans la famille un nouveau
Christophe de Colombes ? ... Quelle gloire pour Provins!

Bref, k vingt-cinq ans, le plus clair de la science du jeune
homme se resumait en deux langues, qu'il avait parfaitement ap-
prisos, en vue des peregrinations de l'avenir : l'allemand et l'an-
glais.

Au total, un interprete de la plus belle esperance.
Le premier resultat d'une education si completement incomplete

fut de faire concevoir k Frederic une haute opinion de soi-meme,
ainsi qu'un medioere respect pour le bonhomme auquel il devait
le jour; le second, de lui inspirer de l'antipathie pour le milieu oü
il etait ne : d'oii la honte do hanter des blouses, de simples cor-
nettes k la paysanne, et, pour autant que ses ressources le lui
permettaient, le parti pris d'habiter Paris, k l'abri d'une famille
si compromettante. •

A Paris, il vivait d'une modique pension de 150 fr. par mois,
augmentös des mille petites ressources — honnötes, disons-le
bien vite — qu'oll're co grand centre k ceux qui savent s'y re-
muer.

II s'en fallait de beaueoup, comme on voit, que la recolte valüt
los semailles ; ni medecin, ni avocat, ni navigateur, et rien k la
place. Aussi, lorsque mourut le marchand de lame, —-quelque
qriuze ans avant lo jour oü commence ce naif röcit, — avait-il
du se mordre souvent les pouces et s'attrister le coeur, k la pen-
see de l'inutile « monsieur », double d'un ingrat, auquel il avait
sacrifte de si bcaux ecus.

Sa mere lui faisant l'abandon d'une partie de ses droits, Frede¬
ric herita d'une centaine de mille francs, qui, lontement amasses,
durent s'etonner beaueoup du rapide roulement qu'on lour im-
prima. C'etait le inoment, ou jamais, d'agrandir le monde connu
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en realisant les grands voyages si longtemps röves... Aussi Ie
jeune homme s'empressa-t-il de rester ä Paris, bornant ses re-
cherches au monde des plaisirs, prenant les airs d'un Qls de fa-
mille, et, au bout de trois ou quatre ans, so reveillant, un vilain
raatin, absolument ruine. Töute la Iame du defunt s'etait envolee,
Dieu sait sür quelles epaules et par quelles bourrasques!

En cette extremitö, Frederic .cut, toutefois, la pudeur de ne pas
recourir ä sa raere. II est vrai que Mino Herve' s'ötait bönövole-
nii'iit reduito au necessaire le plus strict: la petite maison que
nous connaissons, et uno rente de deux mille francs, dont le ca-
pital etait confie ä un notaire de Provins... Que rogner encore sur
le denier de la vetfve ?

La faim faitsortir le loup du bois, la necessite" tira Frederic de
sa lethargie. Tres insinuant, tres madre, habile ä s'assimiler l'e-
corce de toutes clioses, d'un physique agreable et d'allures gra-
cieuses, il plongea, töte baissee, dans l'Ocean parisien. Repräsen¬
tant de commerce, courtier plus ou moins marron, agent d'assu-
rances, que de moyens de revenir sur l'eau pour un hon nageur!..
Aujourd'hui ceci, demain cela, savie etait bien un peu celle d'un
aventurior, mais d'un aventurier qui respecte le Code et peut
aller partout tete Ievee. %

Pour Mme Herve, son fils etait commissionnaireen marchan-
dises; les metamorphosessuccessives restaient sous-le manteau,
Du raste, on le voyait rarement ä Provins, et sa correspondance
ne fatiguait pas le facteur.

Frederic attendait le hasard... Cet inconnu sc presenta, un jour,
sous la forme d'un juif portugais venu ä Paris pour y installer
un magasin de curiosites exotiques. Frederic parla de sa voeation
pour les voyages lointains, du profit qu'il y aurait ä s'alimenter
aux sources et de premiere main.

— Une sup'position que je m'embarque, ä vos frais, pour la
Chine ou le Jäpon, dit le polyglotte, j'emporte d'ici une pacotille
d'articles de Paris, qui, lä-bas, vous rapporte cent pour cent:
j'emporte de lä-bas un las de bric-ä-brac, sur lequel vous realisez
ici des benefices leonins... Que pensez-vous de mon idee?

L'idee, bien conduite, u'ötait pas mauvaise : le toul etait d'a-
voir sous la main un homme special et de probite.

La probite ne laissant aueun doute, restait l'aptilude. Le jeune
homme fit appel ä sa memoire complaisante et tira im feu d'arti-
fice de paroles oü Sevres, la Saxe, le kaolin, les pätes tendres,
Bernard Palissy, les ömaux de Limoges, les fai'ences de Cartelli
eclaterent en gerbes plus eblouissantes les unes que les autres.

Le Porlugais l'expödia en Chine et auJapon. Frederic fit plu-
sieurs voyages; il ne decouvrit que des terres connues, mais le
resultat fut satisfaisant. .

Operant un peu pour son compte, 1. Herve eut, des cette epo-
que, dans son appartement, rue Yivienne, un eurieux fouillis
de tout ce que la Perse, le Celeste-Empire, le Japon, produisent de
chinois et... d'heteroclito.

Puis, il voulut redevenir son maitre, et abandonna le juif por¬
tugais.

Malheureusement, cc commerce, tout de fantaisie, de Conven¬
tion, d'oecasions a saisir, n'est pas l'affaire de tout le monde; les
plus ruses s'y fourvoient. Hon pour le mouvement et l'exterieur,
Frederic n'entondait rien au commerce proprement dit, ä la ba-
lance des chiffres, au doit et ä l'avoir. II ne savait pas lächer
vingt francs pour en gagner cent, ni donner, en temps utile, la
volee aux « rossignols » dont le prix d'aehat augmentait chaque
jour en raison du capital engage.

Du moment qu'un objet avait franchi le seuil de son « niusiV
cosmopolite, » cet objet, par cela memo, acquerait une valeur
fixe, immuable, presque sacree, dont on ne demordait plus... Do
lä, des inventaires deplorables et des benefices si clairs qu'on
voyait la ruine ä travers.

Vers l'epoque de sa premiere debacle, dans un acces de lassi-
tude et de döcouragement, Frederic s'ötait marie. 11 avait epouse

une Parisienne de cinquante mille francs, assez fine, döluröfe, me-
dioerement jolie, peu sympathique, sans aueune des quahtes qui
tapissent l'i it-'rieur de mousse, et-fönt parfois souriro dans les
mauvais jours.

Mme Herve, qui avait fait provision de tendresse pour un sc-
cond enfant, s'apercut bientöt, pendant les rares visites que lui
fit le jeune menage, qu'ello n'avait qu'une bru. Melanie—ainsi
s'appelait Mme Herve jeune —etait atteinte de ce que la bonne
provinciale appelait la « malad ie de Paris » : un desagreablo me-
lange de seepticisme railleur, d'ego'isme brutal, d'ambition decue
et surtout de dedain pour tout cc quine sortait pas, hommes ou
choses, de la grande usine parisienne.

Provins, un banc d'buitres, un eteignoir, un trou exeerablel...
Mine veuve Herve ne s'habillait pas, eile so « fagotait » ; Josette
etait ä inettre sous verre : la maison ressemblait k une menage-
rie ; le pave, pointu comme les hahitants; un parfum de tannerie
qui crispait les nerfs; de l'herbe sur la place publique... A quoi
pensaient done les Pfovinois, de ne pas brouter? Et autres amö-
nites, indices du plus charmant caractere.

Copendant, Melanie avait tres bien eleve, ou, pour etre plu.s
exaet, tres bien fait elever, dans un excellent pensionnat, la 011*»
unique ä laquelle eile avait donne le jour, sans yajouter, fort
heureusement, aueune de ses qualites peu precieuses.

Les enfants ont l'instinct tres net du plus ou moins d'affection
qu'ils inspiront. II y a de certaines maisons paternclles — mater-
nelles surtout — qu'ils quittent ä regret; il y en a d'autres dont
ils sunt presque heureux d'abandonner le sol ingrat et mouvant.
LUiti'rieur Herve etait de ces derniercs. Beaucoup d'allants et de
vonants, de eurieux plutöt que d'aehoteurs; une sorte de bazar
oü personnen'ötait sonchapeau. Ni'gäteries, ni sourires; defense
expresse de sauter, de courir, dans la crainte d'ebrecher un mä-
got nuelconque.

Pendant les frequentes absences de son mari, Melanie etait tou-
jours sombre, inquiete, en proie aux echeances, en quete de res-
sources: qu'une fillette veuille alors vous caresser, s'asseoir sur
vos genoux, on la repousso, on la declare « insupportable ».

Quand Frödöric ötaitä Paris, la maison devenait un caranvan-
serail voue aux etrangers, aux oiseaux de passage, avec lesquels
on esperait conclure une affaire, en les traitant ä grands frais;
[as frais restaient, mais l'affaire fuyait comme une ombre. Puis,
sans cesse, los questions d'argent qui degenerent en quereile ; la
göne au legis, les creanciers insolents; beaucoup de superflu et
d'aparat, moins le nöcessaire; pour madame, les belies robes a
credit; pour l'enfant, jamais une pauvre poupee qui se paye
comptant; les grands projets qui s'effondrent; les trous qui se
beuchent par des ahimes.

En un mot, toutes les lamentables prefaces des ruines qui s'af-
firment; car il y avait beau jour que la dot de Melanie s'etait
envolee, sans qu'on süt par oü ni comment; la premiere breche
devait rapporter des sommes folles; la seconde devait reparer la
premiere, et ainsi de suite, jusqu'ä la complete evaporation des
cinquante mille francs.

Triste adolescence que celle qui s'etiole ä cet air maudit!
Pourtant la petite Eise — presque une demoiselle, dont allait

fleurir le seizieme printemps — avait, chaque annee, deux mois de
paradis, quinze jours ä Päqucs, et six semaines aux grandesva-
cances, quelle allait habituellement passer ä Provins, chez sa
bonne mainan.

A la bonne heurel C'etait lä une vie saine et limpide, correcte
et ri'gliie, « une maison ä soi, une famille pour de vrai, » comme
disait Lisette: pas d'inconnus, baragouinant des langues inipos-
sibles; pas de faces rebarbatives apportant des papiers sinistres.
Toute la journi'e le grand air, le jardin, les fleurs, la prairie qui
s'etendait jusqu'ä la riviere. Los soirees autour de la table ronde,
dans le rayonnement du carcel. Grand'maman tricote des manches
en laine pour sa petite-fille; la petite-fille brode un bonnot pour
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sa grand'maman; Josette raconte des histoires et ravaude dos
bas; et comme on rit pour pon de chose, pour une maille qui
s'echappe, pour une mouehe qui vole!... La, on s'occupe de
Lise, non pour eplucher sa science, pour jauger ses progres, mais
pour elle-meme, pour sa sante, pour son bien-etre ; c'est l'idole
choyee, l'oracle ecoute, le tresor beni. Dos plaisirs saus fin, des
jpies sans nom. Le einen se tient sur ses pattes de derriere,
im morceau de suere sur le museau ; une, dcux, trois, attrape,
Moustaehe ! — Margot, la pie, se perehe sur ses epaules et mange
daus sa main : — la chatte blanche, deroule ses bobincs; — le
perroquet s'essaye a dire quo « Lise est gentilie. » — Ron ! voiiä
que l'horloge fait tic-tac: attention I le coucou va sortir de sa
guerite et chanter son air. — C'est l'heure dudodo; la priere, si
souvent negligee ä Paris, ne s'oublie pas a Provins; puis la be-
nediction, puis une friandise ; des baisers toujours!... et comme
la couchette estdouce, chaude, soigneusement bordee !...

Pour cadre ä tout ccla, non le luxe exotique et bancal, froid et
souffreteux, d'un appartement oü la respiration est ä la göne, parce
qu'on le paie mal, mais un vrai chez soi, simple et respeetable :
(le bons vieux meubles en noyer, noircis par letemps; des fau-
temls amis, pas tres rembourres, qui viennent, comme d'eux-
mömes, au devant de vous; un bijou de cuisine oü le, euivre ei
Potain frisent l'orfevrerie. Et tout ä portee: les legumes, les four-
nitures, la salade, cela coüte combien? le plaisir d'aller les cueil-
lir. — Faut-il une volaille? la basse-cour cst-la; —des oeufs
frais? les poules viennent de pondre. Et ä l'automnc donc? quand
l'inepuisable potager s'est prodigue en detail, pendant toute l'an-
nee, les quenouüles chargees de fruits; le dessert au meme prh
quo le röti et l'entremets. Le bonheur facile et l'aisance toute
faite. On ne doit rien a persbnne. Les jours sont sans secousses,
les nuits sans cauchomars ; les lendemains peuvent venir, füt-ce
le quinze ou le trente, on ne les eraint pas.

Tel etait le milieu salutaire et fortiliant, au moral comme au
physique, oü, naguöre enl'ant, maintenant jeune lille, Liseaccou-
rait pöriodiquemont grandir, aux epoques susdites. Plus eile v.o-
nait, plus eile s'y attaehait; quand on la grondait, la grosse me-
nace etait de lui dire: « Tu n'iras pas voir bonne maman. »

M me Herve depensait si pcu, y compris Josette, les aumönes et
le casuel, que les dcux tiers de son revenu y suffisaient largement;
l'autre tiers. fournissait aux emprunts que, sous les pretextes les
plus adroits et les plus varies, lui faisait ä ehaque voyage Imi¬
tiere Melanie. Frederic, lui, restait en dehors de ces negociations
delicates; il faisait meme ä sa mere quelques rares cadcaux qui
ne le ruinaient pas: un bouquct a sa fete, ou quelque potiche
ebrechee, qui deshonorait son «musee». Sa plus grando largesse
avait ete le perroquet amarante, rapporte de la riviere des Aina-
zones, oü ils s'achetent pour rien. En somme, ce n'etait [ins une
nature mauvaisn, mais inquiete, versatile, se .payant de chim' ■
res, incapable de faire sciemtnent le mal, plus incapable enco ■
de faire serieusement le bien. PaFvenir et paraitre, tout ce qui!
y avait de cceur et d'inteüigence s'epiüs tit en ces aspirations dau-
gereuses; un homme a projets, pour le resumer, bätissant sur
le sable des cliäteaux espagnols, dont il croyait avoir dejäla elef
dans sa poche.

M mc Herve adorait son fils, et, naturellement, le jugeait parfait.
De plus, eile le croyait en train de faire prosperer les cinquanie
mille ecus resultant de la dot de sa femmeetde l'heritage pal/r-
nel.. - dont-il ne restait que los cendres.

Revenons a M" ll! Herve, que nous avons laissöe mettant ton' ■■
In, maison sens dessus dessous pour recevoir ses enfants. Los
biMes elles-memes semhlent pressentir un joyeux evenemeni:
elles la suivent partout, du salon ä la cuisine, de la salle a man-
gor au fruiticr. piaillant, jappant, miaulant; le perroquet epuise
son repertoire.

A peino la vieille dame a-t-elle suivi. de point en point, les re-
presentations de Josette, quo la sonnotte carillonne ä toute volee.

Une demi-douzainede bambins, an panier au bras, rient et so
bousculent joyeusement devant la porle, dont ils n'osent franchir
le seuil,

Cesont les pauvres de M me Herve; ehaque dimanche, au sortir
de la messe, eile leur fait une distribution de menus objets, vieux
linge, coupons d'etoffe, vetements defraichis, dont les mores tirent
parti. Ghaque paquet est enrichi d'un petit pain d'une livre, de
fruits ou de legumes seien la saison, et d'une piece de deux sous;
c'est de fondation. Le deeime surtout excite une joie delirante;
il reste acquis aux enfants qui fondent sur la possession de ce
tresor los projets les plus merveilleux.

Victor Pebceval.
(La suite auprochain nutnero.)

LE CIMBOWIER D'A^DAI^ES
(NOUVELLE.)

Un dimanche de l'automne 1589, les bois environnant la foret
d'Andaines retentissaient de cornements de trompes, de coups
de mousquetades et de pistolades, — disont les historiens du
temps, — qui semaient l'affolement parmi les betes fauves de tous
ces grands fourres.

Je dois expliquer tout de suite oü est situee la foret d'Andaines,
car tous les lecteurs ne sont point obliges de le savoir.

D'Alcneon a Domfront s'etendait, a l'eporjue dont je parle, une
immense foret, terminee sur Aleneon par Ecouves, et ahoutissant
;i Domfront sous le nom de bois d'Andaines. Los defrichenients
successifs out divisö eette grande foret, laissant entre ses deux
extremites des forels intermediaires, mais assez rapproehees, en-
eore aujourd'hui, pour qu'un grand vieux loup, mis sur pied le
malin en Ecouves, vienne faire sa dinee sur Andaines, sans avoir
pour ainsi dire quitte les fourres. Des bois partieuliers attachent,
par des decoupures, Ecouves ii la foret de Lamotte. La foret de
Lamotte est soudee a la foret de la Ferte-Mace, et celle-ci s'appuie
tout d ; son long sur sa grande sieur, la foret d'Andaines.

II est donc entendu que la foret d'Andaines touche k Domfront,
cette ville de malheur dans laquelle, « arrive ä midi, l'on est
pendu ii une heure, et sans avoir dinais, » ajoutent d'un air
narquois les ßnes goules (gastronomes) de l'endroit.

Ces forets, en dehors de leurs betes fauves, dont beaueoup
etaient carnassieres, n'etaient pas hantees au seizieme siecle par
des naturels de meeurs irreproehables. La, se trouvaient des ver-
riers, des ouvriers de forges, des potiers, et puis les hücherons, les
charbonniers, population sauvage. Le vacarme qui avait lieu
dans ces forets, le dimanche dont je parle, s'il avait affole les
betes fauves, avait aussi excitö les gens des bois, comme les ex-
citaient les fusillades et les canonnades des sieges de Domfront,
cette place si souvent prise et reprise qu'on ne savaitjamais au
juste ä qui eile appartenait.

A cette epoque, si les Francais ne la disputaient pas aux An-
glais retournes chez eux depuis la döcollatien de Montgomery, les
gens du roi la disputaient aux ligueurs et les ligueurs aux gens
du roi.

Gependant Aleneon s'etait resolument donne a Henri IV, qui.
toujours guerroyeur, en attendant qu'il allät prendre possession
de sa bonne ville de Paris, faute de ligueurs ä combattre en Nor-
mandie, exterminait les betes fauves de la foret d'Ecouves et
des autres forets.

Crillon et le duc de Rosny (Sully) veillaient sur leur roi avec
une sollicitude touchante, dans ces forets dangereuses par la di-
versite de leurs populations. Mais le vert galant, mieux monto
qu'aucun autre, leur echappait fort souvent pour aller ii l'aven-
turc.

Ce jour-lä, on chassait en Ecouves. Le capitaine des cbasses
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avait mis sur pied un grand vieux loup, et comme la menöc etait
rapide, labete de meute filant tout droit, Henri IV prenait de l'a-
vance.

— Sire! lui criaCrillon au momont oü il allait s'engage'r dans
des halliers qui paraissaient impenetrables, pas si vite, je vous
prie.

— A qui parles-tu? repartit Henri LV.
— Au roi de France, Sire.
— Eh bien sur le roi de France, mon brave Crillon

c'est le roi de Navarre qui s'en va.
Et, piquant des deux, il disparut dans le fourre.
Longtemps il entendit la chasse, puis les hurlements isoles des

chiens distances arriverent seuls jusqu'ä lui. Un peu plus tard,
des voix de chiens traverserent l'espace, dans des lointains per-
dus, tantöt comme des sons de elocb.es, tantöt comme des bouf-
fees de vent. II galopait parmonts, par vaux, s'arrötant de temps
a autre pour laisser souffler son cheval, ecoutant. II traversa un
bout de plaine, rit dans sa barbe de l'air effare, sur son passage,
de quelques jeunes filles qui se promenaient dans les champs,
apercut le chäteau de Carrouge, oü Louis XI laissa la chasuble et
le collier de Saint-Michel en souvenir dela nuit qu'ily avait passee,
et, voulant eviter Carrouge, tomba sur sa drohe, tout pres des
enceintes de fosses du bois.

Alors il appuya sur sa gauche et se trouva bientöt dans la
foret de Lamotte. Sentant flechir les jambes de son cheval, dans
le chemin rocailleux qu'il suivait, il le mit au pas, et s'entretint
amicalement avec lui.

II longeait la vallee d'Antoiguy. Des bücherons barbotaient dans
le ruisseau. Ces hommes pechaient des ecrevisses. L'un d'eux,
interpelle par le roi, repondit:

— La chasse est loin; si vous voulez la retrouver, vous n'a-
vez qu'ä gagner les hauteurs de Bagnoles, de lä vous l'entendrez
dans Andaines.

Et cet homme se remit a pecher.
Des hauteurs de Bagnoles, en effet, Henri IV entendit la chasse

dans la direction de Champsecret. Soit qu'il fut ä peu pres sür
d'etre rejoint par son escorto, dont une partie au moins devait
suivre la chasse, soit qu'il lui convint d'errer ä l'aventure, le roi
se trouva toujours seul, ä la tombee de la nuit, dans une vallee
sauvage et qui avait un aspect desole. Mioux que partout ailleurs,
ce nom-lä ditla chose. Ce lieu est appelo la Vallee de misere. Les
arbres y sont rabougris; de grands lichens pendent ä leurs bran-
ches tortillardes, et leurs dessous sont garnis de genevriers et de
houx.

Le soleil etait couehe. A travers les branches de ce bois prive
de seve, Henri voyait les restes de son or et sa pourpre ä l'hori-
zon. Le roi se sentit faim ; il s'etait arrete, et son cheval broutait
avidement les longues barbes du liehen. Le Bearnais eüt certaine-
ment donne alors la moitie d'une messe pour une galette de sar-
rasin et une bouteille de vin de Gascogno. Mais il n'avait ä sa
disposition ni messe, ni galette, ni vin. Le besoin de manger lui
donnait une somnolence importune.

— Ventre-saint-gris! murmura-t-il, si j'avais lä une soupe
au lard, assaisonnee d'une bouteille de vin de Jurancon !

Mais tout ä coup il se redressa sur sa seile. Une vision lui
etait apparue. Sous les halliers, entre deux buissons de houx,
se dessinait une forme grise qui n'etait pas un fauve de la foret.
Henri appela. Mais cette jeune fille, aussi sauvage que les fauves
parmi lesquels eile vivait, detala aussitot.

Au risque de se dechirer le visage, le Bearnais lauca son che¬
val ä travers le fourre. Au bout d'une clairiero, dans laquclle
vegetaient quelques houx rabougris, il vit fller la forme grise,
comme un chevreuil, se dissimulant derriere chaque cepee, gam-
badant dans les eclaircies, conservant son avance.

Elle arnva ainsi dans une portion de la foret nouvellement
coupee. Ca et la brülaient des l'ourncaux de charbons, et comme,

dans ce terrain deblaye, Henri avait galope plus vite, il arriva ä
l'un de ces fourneaux au moment oü la vision disparaissait dans
sa fumee. Le Bearnais avait arrete court son cheval. Lä oü il
avait pense trouver la jeune fille, se dressait un grand diahle
d'homme; je dis « diahle » parce qu'il etait tout noir et qu'il
avait une fourche ä la main.

— Hei l'ami, cria-t-il, pas si pres! Si vous n'y prenez garde,
vous allez faire ebouler mon fourneau.

II pouvait y avoir du danger dans cette exhortation qui res-
semblait ä une menace. Le diahle ä quatre mit pied ä terre,
abandonnant sa monture, qui resta chargee des deux longs pis-
tolets pendus ä la seile.

— Avez-vous une maison pres d'ici? demanda-t-il; pouvez-vous
me donner ä souper et un gite pour cette nuit ?

Le charbonnier l'avait examine, et il faut croire que l'aspect
de l'etranger lui plut, car il repliqua cordialement en tendant la
main vers deux grands hetres conserves dans cette coupedebois :

— Voici une hutte; eile n'est pas grande, mais en s'y genant
un peu il y aura une place pour vous. Quant au souper, ajouta-
t-il iinement, vous avez de la chance d'arriver un dimanche, nous
avons justement un gigot de mouton.

Et ayant observe l'etranger avec plus d'attention :,
— Seriez-vous, par hasard, un des officiers du roi Henri? On

dit qu'il est arrive ä Domfront.
— Je suis en effet un officier du roi Henri, mais attache ä sa

personne. Parti avec lui d'Alencon, j'ai perdu la chasse.
— Ah! fit le charbonnier en se decouvrant-, vous etes de la

suite du roi iong-nez ; il faut que je paye votre bienvenue. Nannon
Douesnel, viens-y-le (lä)!

La jeune fille, si legere ä la course alors quelle fuyail, s'en
vint timidement.

— Embrasse ce seigneur, lui dit son pere; il est le compagnou
de notre nouveau roi.

Nannon passa gauchement son bras autour du cou de l'etranger
et lui donna, sur les deux Jones, deux gros haisers.

— Va dire ä ta mere quelle serve le souper, reprit Douesnel:
en attendant, jevais mettre le cheval de ce seigneur ä l'abfl,
derriere des brise-vents.

La hutte, construite enbois eten torchis, et couvertede mousse.
appuyee par des gazous, etaü. assez vaste pour contenir deux
couchettes, quelques hardes et quelques provisions, une petite
table et plusieurs escabeaux.

En voyant ees deux lits, Henri devint songeur.
— Vous regardezies lits? lui demanda Douesnel qui repomhui

ä sa pensee; ils ne sont pas grands, mais nous ne sommes que
quatre; comme de raison, les femmes seront ensemble el nous
tous deux.

Par terre, ä cote de la table, la marmite decouverto repandail
autant de fumee qu'un fourneau de charbon: c'etait la soupe aux
choux pour le soii' et pour le lendemain; et devant le brasier,
qui flambait bleu dans l'ätre de ce legis sauvage, pendu ä une
corde qui se tordait et sodetordait, cuisaitle gigot de mouton qui,
lui aussi, fumait.

L'etranger, dont les facultes olfactives avaient 6teeveillees par
la senteurde venaison qui s'en degageait, souriail Iinement.

— Asseyez-vous ä cote de Nannon, dit \ i\ ement le charbonnier.
Si, comme l'on dit, un autre charbonnier s'est trouve assez mai-
tre chez lui pour refuser, ä sa table, la place d'honneur ä un roi
de France, ce n'etait pas un charbonnier d'Andaines. Vous n'ete>
pas roi que je sache, et pourtant je vous niets ä ma place, ä
cöte de notre fille.

— Ventre-saint-gris! c'est bien parier, reparlit l'etranger, et
puisque vous traitez aussi bien un otlicier du roi Henri, le roi
Henri n'aura rien ii vous refuser.

— C'est-il bien \rai?risqua le charbonnier.
— Au>5i vrai que leröti est un gigot de mouton.
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Mnis, ä l'air consterne de Douesnel, il reprit:
— Gigot ou gigue, je le ticns pour hon ; surtout ne le laisscz pas

eharbonner, la charbonniere! et si jamais le roi de France a con-
naissance de ce repas, ce sera pour savoir ec quo souhaite de lui
le charbonnier d'Andaines.

— En parlant pour moi, ditDouesnel, je demanderai egalement
pour tous ceux qui sont noirscomme moi, l'usage, dans Andaines,
au bois brise et vole: aulne. tremble bourdaine et bouleau pour
le chauffage, avec un peu de bois pour reparer nos bätiments, le
passage pour nos porcs cn payant quatre deniers pour chaque
pore, et l'berbage pour nes betes aumailles et chevalines en nom-
bre modere.

— Accorde, repartit en riant l'etranger,
— Ah! ah! qu'est-ceä dire? repliqua Douesnel; seriez-vous

par hasard le roi long-nez ? Vous venez de parier en maitre!
— Pas tout ä fait, mais j'ai du pouvoir pres de Im, surtout si

je lui demande le soir ce que je veux obtenir le matin. Avis ä
vous, ma jolie fille, si jamais vous avez ä lui demander quelque
chose.

Le gigot etait delicieux. Apres le repas, l'etranger alla visiter
son cheval, pendant que les i'emmes se deshabillaient, et bicntöt
tout dormit dans la hutte.

II n'y a point de bonne lete sans lendemain. Au lever du soleil.
la soupe fut recliauffee, et Nannon servit elle-meme l'etranger,
pendant que son pere et sa mere preparaient le cheval.

Un instant apres, le charbonnier entrait.
— II y a, dit-il, dans les londs du cöte de Bagnoles, un sabbat

de malheur, des cornements de trompes, des fusillades, des hur-
lements de chiens.

— Mordiou ! c'est moi qu'on cherche, dit le Bearnais en se le-
vant vivement.

— Et le roi est si pres que eela ? dit le charbonnier.
— Plus pres que vous ne ponsez.
— Vous ne connaissez pas les sentes qui menenj ä Bagnoles?
— Non, mais si vous voulez m'y conduire, je vous promets de

vous montrer le roi!
L'etranger enfourcha son cheval et partit au galop. emportant

le charbonnier cn Croupe.
Ce ne fut pas ä Bagnoles qu'ils rencontrereht l'escorte du roi

Henri, mais bien dans un carrefour du rocher Broutin. Gräee
aux grands ärbres sous lesquels ils avancaient, leur arrivee fut
une apparition. Des vivats retentirent, Henri fut entoure.

— Eh! eh ! fit le charbonnier en sejetant par terre, les oreilles
nie tintent. je n'y vois plus. Od donc est le roi?

— Le roi, c'est moi, repondit Henri. Sans toi, j'eusse couche ä
la belle etoile, je ne l'oublierai pas.

— Et l'usage au bois brise ? risqua Douesnel: et le passage
pour nos porcs? et l'berbage pour aos betes aumailles et cheva¬
lines?

— Accorde, dit le roi; de plus, prends ce chevreuil, qui est lä
par terfe. A hotre premiere rencontre, tu nie diras si sesgigots
valaient la gigue de mouton que tu m'as fait manger.

Prosper Yiau>.\.

REVUE DES MAGASINS

Rien n'cst curieux ä voir comme un atelier de couturierc pendant la
saison des Lals, lorsqu'il y a une coninuuule importante ä executer ; c'est
un indescriptible cahos de gazes, un froufrou inimaginable de soieries!
Certaines ouvriercs rassemblenl leslargeurs desjupons, les aulres preparent
le» garnilures, 1c clicf d'atelier s'occupe du corsage, — la pleco capitale; —
puis, quand tout est disposo, on habille un rnannequin et la maitresse ar-
rive alors pour juger en dernier ressort de l'ensemble, indiquer les retouches,
decider des draperies, des releves, de t'orneinenlation. etc. Et si eile a,
•ommc M"' Daltroplie-vormiB, du goül et de l'origimlite, tout est pour le

niiriix, car il en resullo alors de veritables chefs-d'oeuvre d'elegance coquette.
Nous en parlons sciemment, ayant visite les salons et les ateliers de la

niaison DaltrophK- VORMUS (rue Vivienne, 14); nous y avons memc re-
iuari|ue de fort jolies toilettes au sujet desquelles nous allons commettre une
grosse indiscretion.

II s'agit d'une robe de bal en faille et tulle roses. — Jupe de faule, ä
longue traiüe, garnie devant de plisses « coup de vent » et de bouillonnes.
Tunique de tulle rose, garnie de püsses denteles en inenie etotTe, relevee de
chaque cöte des devants du jupon, dont eile decouvre le Las, restant ainsi
maiufenue par une guirlande as-ez louffue de pois de senteur ä feuillage
vert fonee. Un large ruban de salin, gros vert d'un cöli ; et rose de l'autro,
bride les deux jupons b. deux reprises, en formant des drapes, pour se fixer
derriere en nOeuds a bouts floltants. lies pois de senteur partent de lä pour
se repandre en traine sur le tulle rose, vaporeusement bouillonnii. Corsage
de faille rose, ä basques carrees, decollcte carrement, orne de tulle rose
Louillonne et plisse sur les bords, avoc pois de senteur et nceuds de ruban
assorlis au preeedent.

Nous ne pouvons quo. donner un apercu bien imparfaitde cettc delicieuse
toil'elte, au caraclere essentiellement parisien; mais nous pouvons ajouter
que lensemble en est ravissant et fait le plus grand honneur au latent de
Mme Daltiophe-vormus.

— La ceinture Wgente resiste ä tout, triomphe de tout. On a beau lui
suscitcr des rivales, aueune n'en peut egaler les merites; eile est et reslcra
loujours la reine des coisets ! Mmcs de VfiRTUS sceurs possedent seules le
secret de ce tiesor; c'est ce qui fait sa force et la leur : aussi nömbre de
funmes elegantes frequentcnt-elles assidüment les beaux saloi.s de la rue
Auber, li ; pour rien au monde dies ne consentiraienl ä prendre un corset,
une tournurc ou un jupon ailleurs. Lorsqu'on est liabituee ä avoir une
jolie laille et une gracieuse tournure, on ne peut se resoudre ä perdre un
si precieux avantage et l'on a loujours recours aux memes moyens pour le
conserver.

La ceinture licijenle conserve sciupuleusenicnt sa coupe et ses elt;gantes
proportious, sous quelque forme qu'elle se presente, qu'on l'ait elablie en
coutil, en satin, ou en gros lulle. .Sous ce dernier aspect, eile convient sur¬
tout aux loilelles de bal : la legerele el la souplesse de la ceinture Rugenle
sont alors decuplees.

Les jupoas et tournures de la niaison de Mmcs de Vertus sceurs sont
aussi soignes que possible ; les ressorts. d'une llexibililc parfaile, impriment
de gracieux mouvements aux rohes en les equilibrant d'une facon irrepro-
chable.

SPECIALITES

C'est ä la Tour de Nesles (beulcvard des Italiens, 3) que se vendent
la creme Simon el la poüdre Figaro : deux produits dont le precieux
concours a sttlli pour entretenir la beaute des unes el prolonger la jeunesse
des autres !

La crime Simon est un onetueux puissant, qui calme i'irritation de la
peau, chasse tout ce qui en altere la fraiclicur : boutons, rougeur, traees
de fatigue, de souffrances ou de veilles. C'est enfin un cold-cream d'une
linesse merveilleuse, qui clonne une grande elasticite ä la chair et la raf-
fermil agreablement.

La poudre Figaro, qu'on applique imme'diatemenl apres la creme Simon.
acheve 1'clTel commence : ce uuage de poudre de riz si diaphane commu-
nique au leint un veloule et un eelat des plus satisfaisants; On ne saurail
rien re\er de plus ideal.

Le depdt central de ees deux produits est, ä Paris, rue Beautreillis, 23,
cliez M. Orriii. — A Lyon, chez M. Simon, nie de Lyon, 83.

— Mous ne connaissons pas de plus salutaiie produit que le Rowland's
Odonlo ou perle dentifrice. Sa composition est exempte de touto nialierc
aeide ou minerale pouvant nuire de quelque' facon, et sa substance est >u
cont raire eminemment bygienique.

Le Rowland's Odonlo raffermit les geneives, dclruit le tartre et purifie
l'halefne ; il n'cst pas de plus sur lalisman pour conserver ses dents saines
et Manches.

C'est chez Mme VveLamar (lol, rue Saint-Denis) que se trouve le depöt
general du Rowland's Odonlo. Pour le delail, s'adresser chez Guerlain
(15, rue de la Paix) ; Roberts (23, place Yondöme); Swann (2, rue Casti-
glione) ; l'ax (9, rue de laPaixi; ainsi que chez tous les coiffcurs ou par-
furneurs de France. Le siege de la niaison RoWLAND and Sons est a
Londres, 20, llaliou Garden. E. c.

L. ROUVENAT {<$) et CH. LOURDEL, Joailuers,
Pais, 02, rue d'Ilauteville

Ad. GOUBAUD et Fil$,propriäaires-gerants.
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